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			1

			Simon

			KIKI : Est-ce qu’on pourrait parler ?

			KIKI : Tu me manques. Je suis désolée de t’avoir menti.

			KIKI : S’il te plaît, Simon. Réponds au téléphone.

			KIKI : Pourquoi tu me laisses en plan comme ça ? Tu t’en fiches, de moi ?

			Mon vendredi matin s’ouvre sur cinq SMS, trois appels manqués et un message vocal de trois minutes de mon ex, en pleurs, dont je n’écoute que les vingt premières secondes. Visiblement, Kiki n’avait rien de mieux à faire que venir me prendre la tête en plein milieu de la nuit. Encore une fois. Ça fait déjà un mois que ça dure. On est séparés depuis plus longtemps que ça, mais il y a quatre semaines, on s’est croisés par hasard dans le centre-ville. Au lieu de l’ignorer, je me suis embourbé dans une courte conversation, alors que je m’étais juré de ne plus jamais lui adresser le moindre mot. Mais je ne voulais pas me comporter comme un connard, faire comme si on n’avait jamais été en couple ‒ même si ce serait mon vœu le plus cher. Et…

			La porte de ma chambre s’ouvre à la volée, interrompant mon flux de pensée. Alex prend d’assaut la pièce comme une unité spéciale d’intervention et se dirige vers moi d’un pas furieux.

			

			Je me redresse abruptement de ma position allongée, dans mon lit.

			— Hé ! Qu’est-ce qui te prend ?

			— D’où elle sort mon numéro, ton ex tarée ?

			Attribuer ce qualificatif à n’importe quelle autre de mes anciennes petites amies aurait valu à mon colocataire une bonne paire de claques. Malheureusement, c’est une manière efficace de décrire Kiki, en effet. Tarée. Sérieux, à quel point faut-il être dingue pour prétendre d’abord être enceinte, puis avoir fait une fausse couche ?

			Alex s’arrête à deux mètres de mon lit et brandit son portable dans les airs.

			Je cligne des yeux rapidement, tentant de déchiffrer ce qui s’affiche sur son écran.

			— Pas de moi, en tout cas. Qu’est-ce qui se passe ?

			— Deux appels manqués et un message dans lequel elle me supplie de te dire de lui répondre. Voilà ce qui se passe !

			Je me fige. Elle n’a pas fait ça, tout de même… Si ?

			— Tu te charges de faire en sorte que ça ne se reproduise plus, ou je m’en occupe ? grogne Alex en haussant un sourcil menaçant.

			— Je m’en charge, articulé-je entre mes dents serrées.

			— Bien ! Après toute la merde qu’elle t’a fait subir, à ta place, je l’aurais bloquée de partout depuis longtemps.

			Il tourne le dos avant même d’avoir fini sa phrase et quitte ma chambre en secouant la tête.

			À peine une seconde plus tard, j’ouvre WhatsApp, furax puissance dix, dans le but de balancer une déclaration catégorique à mon ex. Il faut qu’elle arrête, putain ! Ses messages, écrits ou vocaux, me catapultent à chaque fois dans le passé. Retour à une époque où je n’en pouvais plus. Sa grossesse m’avait causé un choc, mais je me réjouissais de l’arrivée du bébé. Je comptais abandonner mes études et trouver un travail pour les soutenir, elle et notre enfant, bordel… Et puis, sa fausse couche…

			En réalité, ce bébé n’a jamais existé, mais la douleur que j’ai ressentie lorsqu’elle l’a « perdu » était bien réelle. Aujourd’hui, six mois plus tard, mon estomac se retourne encore quand j’y pense. Je n’en peux plus. Je ne veux plus de tout ça. Je le lui ai dit bien assez souvent. J’ai l’impression de l’avoir implorée cent fois de me laisser tranquille, d’arrêter de me contacter. Apparemment, je n’ai pas été assez clair. Ou alors, je me suis montré trop gentil. Quoi qu’il en soit, c’est terminé !

			SIMON : C’est la dernière fois que je te le dis, je ne veux pas qu’on reste en contact. Je ne veux pas t’entendre. Je ne veux pas te lire. Je ne veux pas te voir. Et surtout, je ne veux pas que tu harcèles mes amis. Sors de ma vie une bonne fois pour toutes, putain, ou je fais appel à un avocat. Ne me provoque pas, Kiki ! Et cherche-toi de l’aide, t’es malade !

			Pour m’assurer qu’elle me fiche enfin la paix, je suis le conseil d’Alex et la bloque, non seulement sur WhatsApp et mes appels, mais aussi sur Facebook et Instagram. Je n’ai pas d’autres réseaux sociaux.

			Cette soudaine cassure me fait du bien. Je souffle comme si on venait de m’enlever un haltère de cent kilos des épaules. Mais lorsque je baisse les yeux vers mon torse et aperçois le tatouage, le poids revient aussitôt. Je pose mon portable près de moi sur le matelas et examine en serrant les dents ce désastre de la taille d’un poing dédié à mon ex sur mon pectoral gauche. Oui, oui. Sur. Mon. Pectoral. Gauche. Et moi, idiot que je suis, je ne me souviens même plus comment il est arrivé là.

			Je me demande encore ce qui m’a pris de me soûler au point que mes prétendus amis parviennent à me convaincre de faire une telle connerie. Mais s’il y a bien une chose dont je suis sûr, c’est que ce tatouage doit disparaître. Je ne veux plus voir autour de moi, encore moins sur moi, quoi que ce soit qui me rappelle Kiki. Je me lève de mon lit avec détermination, me rends dans le couloir et me plante devant un Alex en nage. Il a déjà commencé à s’entraîner, ce bourrin. Pendu à la barre que nous avons installée dans la porte du salon, il fait des tractions. Alex s’est mis en tête de participer à Ninja Warrior l’an prochain, et m’a refilé son obsession. Depuis plus de six mois, on s’entraîne tous les jours après la fac. C’est d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles je ne me suis pas débarrassé de mon tatouage immédiatement après ma rupture ; le sport me serait interdit pendant plusieurs semaines. Finalement, il s’avère que je ne supporterais pas un jour de plus d’avoir cette horreur sur le torse.

			— Tu l’as fait où, ton tatouage, déjà ? demandé-je à Alex tandis qu’il se hisse d’une main sur la barre.

			Pas la peine d’aborder le sujet de Kiki. C’est une affaire réglée.

			— À Eimsbüttel. Par… Sebastian Klein… chez… INKnovation. Pourquoi ? répond-il laborieusement, le visage plissé par l’effort.

			— Tu crois quoi ? Je veux le faire recouvrir.

			— Maintenant ? grogne-t-il. Et… notre… entraînement ?

			— Tant pis. Hors de question que je porte ce truc sur ma peau plus longtemps, répliqué-je, agacé.

			— Tu devrais y réfléchir, mec. J’ai entendu dire que les femmes adoraient les crétins cuculs comme toi, me raille-t-il en reprenant la barre à deux mains. Elles trouvent ça romantique, les grands gestes.

			J’aimerais bien. Mais la dernière femme que j’ai fréquentée après Kiki s’est moquée de moi en voyant le motif qui ornait ma poitrine.

			— Si c’est ça, pourquoi tu te fais pas tatouer ta propre déclaration d’amour ?

			— Ça colle pas avec mon image de bad boy, malheureusement.

			

			— Ton image de gros con, oui.

			Je m’avance jusqu’à la porte suivante et entre dans la salle de bain. J’ai emporté mon téléphone, et je tape le nom « INKnovation » sur Google. La première page me livre déjà un résultat satisfaisant : les innombrables recommandations des clients avec une moyenne de 4,75 sur 5 parlent d’elles-mêmes. J’ai un autre tatouage, un motif tribal, mais je n’avais pas trouvé le studio particulièrement incroyable. Ce Sebastian Klein semble être un génie international. En plus des photos de ses tatouages de fou, la page d’accueil détaille tous les prix et distinctions qu’il a reçus en Allemagne comme à l’étranger. J’étais déjà admiratif devant le dessin dans le dos d’Alex, et mon appréciation ne fait qu’augmenter à mesure que je clique sur les photos de ses quelques cover-ups. Parfait.

			Tout en me brossant les dents, assis sur l’abattant des toilettes, je cherche l’adresse et les infos de contact avant de faire un crochet sur la page de présentation de l’équipe. Apparemment, le studio n’emploie que des mecs, ce qui m’arrange. Ce n’est pas que je crois les femmes incapables de réaliser de beaux tatouages, bien sûr, mais la perspective qu’une fille se moque encore de moi à cause de ce foutu dessin me retourne l’estomac.

			Après avoir craché mon dentifrice, m’être rincé la bouche et avoir pris une douche rapide, je me glisse dans un jean et un t-shirt et suis prêt à partir. J’ai décidé de passer à INKnovation directement après mon petit déjeuner. Le plus tôt sera le mieux. Même si je sais que je n’aurai probablement pas de rendez-vous avant plusieurs semaines, au moins.

			Dans la cuisine, je tombe sur Alex, qui a fini son entraînement. Assis à table, une serviette passée autour de la nuque, il se fourre dans la bouche une pelletée d’œufs brouillés.

			— Fe t’en ai laiffé une porfion, m’indique-t-il tout en mâchant, avec un geste en direction de la cuisinière.

			— Merci.

			

			Je me sers une assiette pleine et une tasse de café avant de me laisser tomber sur la chaise pliante en face de lui.

			— Alors ? me demande Alex.

			— Alors quoi ?

			À mon tour de parler la bouche pleine.

			— Tu te le fais enlever quand ?

			Je fais descendre les œufs brouillés légèrement trop salés avec une bonne gorgée de café tiède. Ouais. C’est aussi bon que ça en a l’air. Mais la faim et le frigo vide, pour ne pas changer, sont des arguments convaincants.

			— Le plus tôt possible. Je vais passer voir, là.

			— Mais si tu mets ton entraînement en pause maintenant, tu auras accompli tout ça pour rien. Qu’est-ce que ça change, quelques mois de plus ?

			— Beaucoup, pour moi, répliqué-je en haussant un sourcil accusateur. À cause de Nils, Malte et toi, chaque fois que je suis torse nu devant le miroir, je pense à mon ex. Parce que vous étiez obligés de me faire tatouer cette cochonnerie sur le pec gauche, bande de connards.

			La commissure des lèvres d’Alex se recourbe légèrement.

			— Estime-toi heureux qu’il soit pas sur ton cul.

			— Estime-toi heureux que je vous attaque pas en justice pour dommages corporels, bougonné-je. Et pour ce qui est de l’entraînement… je trouverai bien un moyen de rattraper mon retard.

			Et sinon, tant pis. Ninja Warrior, c’est son rêve, pas le mien. Je n’ai pas besoin de public ni de caméras pour donner le meilleur de moi-même et repousser mes limites. Le sport signifie bien plus que ça à mes yeux. Pour autant, je compte bien soutenir Alex dans son projet.

			— Tu sais déjà comment tu veux le recouvrir ?

			J’avale ma bouchée et secoue la tête.

			

			— Non. Je voudrais d’abord qu’ils m’expliquent ce qui serait possible et combien ça me coûterait. Autrement dit, prépare l’argent.

			Alex grimace, sans cesser de mâcher.

			Évidemment, je n’ai pas laissé les gars s’en sortir sans conséquence ; ils m’ont chacun fait un virement de cent euros, sauf Alex, chroniquement au bord de la ruine, dont la part manque encore.

			— Et si je venais plutôt te tenir la main, hein ? propose-t-il.

			— Si tu veux payer ce que tu me dois avec ton corps, il va falloir me proposer plus que ça.

			Mon ton est plus sec que le désert, et Alex ricane.

			— Tu peux me payer en deux fois, si tu préfères, soupiré-je en haussant les épaules.

			Je sais qu’il ne me fera pas défaut. Il l’a déjà prouvé bien assez souvent, par exemple avec sa part du loyer, que je lui ai avancée plusieurs fois. Ce n’est pas comme si je baignais dans l’argent non plus, c’est juste que je ne flambe pas tout ce que je gagne pour éviter de devoir me reposer sur mes parents en cas d’accident. C’est la seule façon d’obtenir la liberté de faire ce que je veux sans obligation de me justifier.

			— Merci, Simon, je t’en dois une.

			— Je manquerai pas de te le rappeler, grommelé-je en engloutissant une nouvelle bouchée d’œufs brouillés.
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			Un peu après onze heures, j’entre dans le studio d’INKnovation et me dirige aussitôt vers le comptoir au milieu de la pièce. Derrière, un type en pull vert et au crâne chauve intégralement tatoué passe un appel. D’après les photos de leur site, ce doit être le fameux Sebastian Klein. Je lui adresse un signe de tête, et il m’indique d’un doigt levé de patienter un instant ; en tout cas, c’est comme ça que j’interprète son geste. J’en profite pour faire un petit tour. La boutique est plutôt vaste, et il y a même un étage auquel on accède par un escalier en métal aux marches en caillebotis, derrière moi. Des ampoules nues et trois grandes lampes métalliques pendent du haut plafond, les tuyaux sont exposés et les murs sont en béton et en briques, pour compléter le design. Un style qu’on pourrait qualifier d’industriel chic.

			— Que puis-je faire pour toi ? demande enfin le gars.

			Je me retourne

			— Salut. Je voudrais faire recouvrir un tatouage. Est-ce que vous auriez un créneau libre bientôt ?

			— Globalement, on est complets jusqu’à la fin de l’année, répond-il en cherchant du regard le dessin en question sur mon corps. Quelle taille fait-il, à peu près ?

			— Celle d’une balle de tennis, environ. Il est sur ma poitrine.

			— Dans ce cas, il te faudra deux sessions, voire plutôt trois. Une première de consultation, puis une ou deux pour te faire tatouer, m’explique-t-il en tapotant sur le clavier d’un iMac. Je peux te proposer un premier rendez-vous en janvier, au plus tôt.

			— En janvier ? répété-je, horrifié, sans pouvoir empêcher ma voix de grimper d’une octave.

			— C’est pressé, hein ?

			— On peut le dire, oui.

			Il me dévisage, dans l’expectative.

			Mince. Qu’est-ce que je fais ? Si je lui raconte toute l’histoire, peut-être qu’il aura pitié de moi et trouvera un moment où me caler dans son emploi du temps. Ou alors, il me prendra pour l’idiot le plus massif de tous les temps.

			— C’est… c’est en rapport avec mon ex, marmonné-je après une brève hésitation.

			Il m’adresse un sourire entendu.

			— Bienvenue au club.

			— Il existe un club pour les crétins affublés de tatouages débiles ? plaisanté-je.

			— Oui. Et il est plus rempli que tu ne le penses, mec, crois-moi.

			J’étais en train de me demander s’il ne valait pas mieux aller voir ailleurs, mais ce Sebastian m’est si sympathique d’emblée que je décide que le délai en vaut la peine. Peut-être même qu’il pourrait s’en charger lui-même ? Je m’apprête à lui dire qu’un rendez-vous en janvier me convient quand le vacarme de pas sur les marches en métal de l’escalier attire mon attention. Ma tête se tourne automatiquement, et je découvre une jeune femme. Elle doit avoir à peu près mon âge, et la première chose qui me frappe, ce sont les cheveux violets qui lui tombent jusqu’à la taille. Son court pull noir révèle une fine bande de peau pâle ornée de tatouages compliqués qui traversent son ventre plat et disparaissent sous la ceinture d’un jean moulant, délavé et troué.

			Les filles avec des tatouages et les cheveux colorés, ce n’est pas particulièrement mon truc. Enfin, c’est ce que je pensais.

			— Je peux peut-être te trouver un créneau plus tôt.

			J’ai vaguement conscience que Sebastian parle pendant que mon regard passe des jambes fines de la jeune femme à son visage. Un visage sacrément joli. Avec de grands yeux bleus. D’un bleu clair, limpide, presque surréel. Des pommettes hautes, un petit nez décoré d’un piercing, et des lèvres pleines.

			— Dis, Alissa…

			Alissa. Un beau prénom. Et étonnamment normal, pour une fille pareille.

			— Tu penses que tu pourrais caler quelques sessions en plus en octobre et novembre ? poursuit le tatoueur.

			Mes pensées freinent des quatre fers. Car – merde ‒ je comprends enfin où il veut en venir, et qu’INKnovation n’emploie pas que des hommes, finalement.

			— Oui, bien sûr. Pourquoi ?

			

			Le pire scénario possible est en train de se réaliser.

			— Ce client aurait besoin d’un cover-up. Hier, si possible.

			Sebastian m’adresse un clin d’œil, l’air aussi réjoui que s’il venait de me révéler le numéro gagnant du loto, pendant que cette Alissa s’avance vers nous. Elle s’arrête devant moi et, oh, mince, elle n’est pas seulement sexy, elle est aussi super belle. Le genre de beauté qu’on pourrait rester regarder pendant des heures, affligé à la simple perspective de détourner les yeux.

			— Salut, dit-elle en me souriant. Est-ce que tu pourrais me parler un peu de ton tatouage, et me le montrer ? Ça me permettrait d’estimer le temps nécessaire.

			Oh, bon sang, non. Jamais de la vie.

		

	
	
		
		
			

			2

			Alissa

			Je suis surprise que ma voix soit si ferme. Pour être honnête, j’ai failli me casser la gueule en descendant l’escalier. Quand il m’a parcourue du regard de la tête aux pieds, d’abord, je me suis dit : « Oh, non, pas encore ! » Pas encore un client qui se croit autorisé à me lorgner sans vergogne. Comme si c’était inclus dans le prix du tatouage, ou qu’un haut court lui donnait la permission de s’imaginer le reste de mon corps. Mais ensuite, il m’a regardée dans les yeux, et son expression n’avait rien de grivois, de dépréciateur ni d’arrogant. Non, il était presque… admiratif. Ce qui est inhabituel. Et assez étrange. Et qui a manqué de me faire trébucher… même si je pense être parvenue à le cacher. Du moins, personne n’a l’air de s’en être rendu compte.

			Je prends le temps d’examiner un peu mieux le nouveau venu. Il est vraiment beau gosse. Et grand. Il doit faire une tête de plus que moi. Bon, certes, du haut de mon mètre soixante-cinq, je suis loin d’être une géante. Et puis, il fait du sport, aucun doute là-dessus : ça se voit à la courbe de ses biceps. Un tatouage tribal s’enroule autour du droit. Comment je le sais ? Eh bien, parce qu’il est visiblement assez cinglé pour ne porter qu’un t-shirt, en septembre ‒ et nous parlons ici d’un mois de septembre à Hambourg, autour de quatorze degrés sous un vent pas possible. Des boucles brunes tombent sur son front, légèrement plissé comme s’il n’avait pas compris ma question. À nouveau, il me dévisage de sous ses cils, et cette fois, quand son regard croise le mien, j’y lis de l’incertitude, et du scepticisme.

			— Euh… Pas la peine, répond-il. Je comptais prendre rendez-vous pour janvier.

			Je jette un coup d’œil étonné à Basti, mais il s’est détourné dans l’intervalle et disparaît derrière le mur de casiers qui délimite notre bureau, le téléphone à l’oreille, supposant que tout se passe bien de notre côté. Vu la nervosité avec laquelle le gars le regarde s’éloigner, je n’en suis pas si sûre.

			— Si j’ai bien compris mon collègue, le plus tôt serait le mieux. Ce n’est pas le cas ? demandé-je.

			Il a l’air si paniqué que je sens ma propre incertitude grandir.

			— Euh… Non. C’est pas si urgent. Je prendrai le rendez-vous en janvier. Avec ton collègue, si c’est possible.

			« Avec ton collègue. » C’est donc moi, le problème. J’aurais dû m’en douter. Normalement, je reconnais le moindre signe de rejet à cent mètres. Ma vie entière en est composée, à commencer par Papa et Becka. Et puis, ce n’est pas comme si c’était la première fois que je me trouve confrontée à quelqu’un qui pense que le tatouage est une affaire d’hommes. Je fais bien trop souvent face à ce genre de conneries. Mais venant de lui, je suis prise au dépourvu ‒ allez savoir pourquoi. Je le rencontre pour la première fois de ma vie, mais je m’attendais à mieux.

			Les lèvres pincées, je fais le tour du comptoir pour atteindre l’ordinateur. La fenêtre du calendrier de l’équipe est encore ouverte. J’ai super envie de prétendre que Basti s’est trompé et que nous n’avons pas de créneau avant le printemps, voire l’été… Et d’ailleurs, en effet, l’emploi du temps de Basti est complet en janvier aussi.

			— Si tu tiens à ce que mon collègue se charge de ton cover-up, il faudra attendre février, l’informé-je en m’efforçant de garder un ton neutre.

			Il souffle de mécontentement, ce qui me procure une certaine satisfaction.

			— Et ce rendez-vous en janvier dont il parlait ?

			

			— Ce serait avec quelqu’un d’autre. Et puisque tu insistes pour que Basti effectue ton tatouage…

			Je hausse les sourcils d’un air interrogateur, comme si je ne bouillais pas à l’intérieur.

			— Euh… C’est que… Ce n’est pas obligé d’être lui…, bredouille le type.

			— Oui, du moment que ce n’est pas une femme, marmonné-je involontairement, furieuse.

			Bon, d’accord, je ne voulais pas vraiment retenir ces mots. Je ne devrais pas m’en prendre aux clients, peu importe à quel point ils sont cons, mais les idiots arriérés dans son genre me donnent la gerbe.

			— Pardon ?

			— Du moment que ce n’est pas moi qui te tatoue, n’importe quel créneau te convient, clarifié-je sans détour.

			Le rouge lui monte aux joues, et il secoue la tête.

			— Je n’ai rien contre toi. Je te connais même pas.

			— Justement. Tu ne sais rien de moi. Tu ne sais pas combien je suis douée. Et, pour info : je le suis tellement que mon patron, l’un des meilleurs professionnels du pays, m’a demandé de lui faire deux de ses tatouages.

			Je garde évidemment pour moi le fait que nous avons dû interrompre la première session parce que ma main tremblait trop de stress.

			— Sans avoir jamais vu le moindre de mes projets, tu pars du principe que je suis nulle. Parce que je suis une femme.

			J’appuie mes avant-bras sur le comptoir et me penche légèrement vers lui.

			— Eh bien, flash news, mec : l’aiguille qui t’injecte de l’encre sous la peau ne se trouve pas entre les jambes.

			Les yeux du gars pétillent. Il semble profondément amusé, ce qui ne fait qu’augmenter ma colère.

			— Merci pour l’image mentale. J’espère que tu as conscience que je ne me la sortirai plus jamais du crâne ? dit-il avec un petit rire en se frottant le front.

			J’hésite un instant. Je ne m’attendais pas à cette réaction. Je pensais qu’il ne me prenait pas au sérieux, mais à la place… On dirait qu’il ne se prend pas vraiment au sérieux lui-même. Et pour couronner le tout, le sourire espiègle qui s’étire sur son visage le rend encore plus sexy.

			— Bien fait pour toi, rétorqué-je.

			Il baisse la tête, l’air contrit. Ses mains disparaissent dans les poches de son jean, et il passe son poids d’une jambe à l’autre. Même ce geste maladroit est stylé, chez lui. Lorsqu’il relève ses yeux vers les miens, mon cœur accélère ses battements. Son expression est semblable à celle qu’il avait quand je suis descendue. Sérieuse et intense.

			— Je suis désolé. Je sais que c’est l’impression que ça donne, mais je te jure que je ne suis pas un connard.

			— Pourquoi tu te comportes comme ça, alors ? répliqué-je.

			— Si je te le dis, je risque de perdre des points de coolitude.

			Je croise les bras.

			— Impossible, tu n’en as jamais eu.

			Ses lèvres pleines forment à nouveau ce grand sourire, son arme secrète. Un simple sourire, et paf ! on oublie sa colère. Et le pire, c’est que ça marche. Je dois lutter pour ne pas l’imiter.

			— Je suis de retour, annonce Basti en ressortant du bureau, accompagné du parfum d’un café fraîchement préparé. Tiens, voilà pour toi.

			Il pose une des deux tasses odorantes près du tapis de souris.

			— Je monte préparer ma prochaine session. Tu peux envoyer Kim en salle trois quand elle arrive, elle a rendez-vous à dix heures et demie.

			— Ça marche. Et merci pour le café ! lancé-je en levant ma tasse.

			— Pas de souci, Lissa. À plus. Ah, et aussi…

			Il dirige son regard vers le mec aux cheveux bouclés.

			— Ton tatouage de débile est entre les meilleures mains, avec elle. Et si tu as un problème avec mes employés, je t’invite à aller voir ailleurs.

			Sur ces mots, il tourne les talons.

			J’adore mon chef.

			Je me retourne vers Monsieur Je-ne-me-laisse-pas-tatouer-par-une-femme, les sourcils levés.

			Il ferme les yeux, secoue la tête, et finit par hausser les épaules.

			— Je serais ravi que tu te charges de mon tatouage, si tu l’acceptes.

			Je pose ma tasse et l’observe d’un œil sceptique.

			— Parce que tu crois mon chef quand il te dit que je suis douée, plus que quand c’est moi qui l’affirme ? D’où sort ce revirement ?

			— Déjà, parce que je n’ai jamais pensé une seconde que tu étais une mauvaise tatoueuse, et ensuite parce qu’au contraire, je ne pourrai probablement plus jamais me faire tatouer par un gars depuis que tu m’as mis dans la tête cette image hautement dérangeante d’aiguille à l’entrejambe, soupire-t-il.

			Cette fois, je ne peux m’empêcher de rire. OK, je lui laisse le bénéfice du doute. Nous convenons d’une date pour une session de conseil, puis il prend congé avec un signe de la main. Simon ‒ c’est son prénom ‒ me montrera son tatouage apparemment super gênant à ce moment-là.

			Hmm. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il a éveillé ma curiosité.

			
				
					[image: ]
				

			

			Cinq heures et deux clientes plus tard, je prends ma première, et certainement unique, pause de la journée. Il me reste tout juste une demi-heure avant mon prochain rendez-vous. Je ne sais pas quel besoin est le plus pressant entre la faim qui menace de me trouer l’estomac ou ma vessie pleine à craquer… Le deuxième, de toute évidence. Une fois que je m’en suis occupée, je me rends en salle de pause et franchis la porte au moment où Kwon en sort. Nous évitons la collision de justesse et nous retrouvons face à face.

			— Oups, ce n’est pas allé loin ! commente-t-il devant notre quasi-accrochage. C’est comme ça qu’on dit ?

			— Presque, dis-je en lui rendant son sourire incertain. On dit « passé ». Ce n’est pas passé loin.

			— Passé… OK, compris, répond-il en se tapotant la tempe du bout de l’index.

			Comme s’il se trouvait en dessous un interrupteur invisible grâce auquel il pouvait sauvegarder tout et n’importe quoi sur son disque dur mental. Au moins, ça expliquerait comment il a réussi à maîtriser l’allemand aussi vite. Il travaille à INKnovation depuis deux ans, après avoir abandonné non seulement sa vie en Corée, mais aussi son propre studio de tatouage pour suivre sa femme allemande. À son arrivée, il parlait à peine la langue, mais pour apprendre le plus vite possible, il refusait quand même catégoriquement d’échanger avec nous en anglais. Pour l’aider, j’avais collé des post-it sur tous les objets du studio en y inscrivant le vocabulaire correspondant. Même le crâne chauve de Basti y était passé.

			— Il reste des sushis végétariens au frigo. Prends ce que tu veux, m’indique-t-il.

			Je retiens de justesse un couinement d’extase. Les sushis comptent parmi mes plats préférés au monde, tant qu’ils ne contiennent pas de poisson cru, bien entendu. Cuit ou grillé, OK, mais jamais de la vie je ne mangerais de poisson cru. Kwon le sait depuis qu’il m’a invitée à dîner dans le petit restaurant de sushis de sa femme pour me remercier de ma participation créative à son apprentissage de l’allemand.

			— Kwon, je t’adore ! Je dois en laisser pour les autres ?

			Il me répond par un sourire qui fait apparaître de petits plis aux coins de ses yeux sombres.

			— Si quelqu’un me demande où sont les restes, je resterai muet… comme une tombe, ajoute-t-il après un instant d’hésitation.

			Je parviens encore à lui lancer un « merci » et un « au revoir » avant de sprinter jusque dans la salle de pause pour sortir le carton de sushis du frigo, aux anges. Avant de m’installer, j’ouvre quand même la fenêtre qui donne sur la rue, parce qu’il a commencé à pleuvoir et que j’aime le bruit des gouttes. Tout comme l’odeur fraîche qui accompagne la pluie, ou l’éclat qu’elle laisse sur les surfaces lisses dans lesquelles se reflètent les couleurs et les gens. Petites, Becka et moi passions notre temps à nous agenouiller devant les flaques, en bottes en caoutchouc, comme si elles étaient la porte vers un autre monde. Nous nous racontions des histoires à partir des formes que nous devinions dans le reflet. Peut-être que c’est pour ça que j’aime autant la pluie. Parce qu’elle me rappelle une époque où ma petite sœur me regardait encore comme si elle croyait aux miracles.

			Je soupire avant de me concentrer à nouveau sur l’instant présent, et sur mes précieux sushis. Je me laisse tomber dans un des quatre fauteuils en cuir usé et me rapproche de la table, constituée d’une pile de palettes en bois. Alors que je m’apprête à croquer dans le premier rouleau, mon portable vibre contre ma cuisse. Je le sors de la poche de mon jean et baisse les yeux vers l’écran. Numéro inconnu. Je décroche en omettant sciemment de me présenter :

			— Allô ?

			— Alissa ? C’est toi ?

			Une voix féminine familière, que je n’arrive pourtant pas à situer.

			— Euh… Oui. Qui est à l’appareil ?

			— C’est Gerda ! Je suis si heureuse de t’avoir, Alissa. Ton père m’a transmis ton nouveau numéro, j’espère que ça ne te dérange pas. Ça commence à faire un moment qu’on ne s’est pas parlé !

			Gerda. Gerda Ahrends. La dernière fois que nous avons été en contact remonte à presque deux ans, quand elle m’a aidée avec mon dossier de candidature pour l’Académie des beaux-arts. Elle est peintre, galeriste, et… une amie de Maman. Était une amie de Maman, me corrigé-je mentalement, et mon cœur semble soudain fait de plomb, un corps étranger qui tente de s’échapper de ma cage thoracique à grand renfort de chocs violents. J’inspire profondément pour lutter contre l’étau que je sens se resserrer autour de moi.

			— Non… Non, ça ne me dérange pas du tout, bien sûr ! Je suis contente d’avoir de tes nouvelles.

			— Comment ça va, Alissa ?

			— Bien. Et… et toi ?

			J’étais bien décidée à rester en contact même après avoir quitté la maison. J’avais prévu de l’appeler régulièrement, de lui rendre visite… Mais ma culpabilité et mes remords m’en ont empêchée. Maman et Gerda étaient si proches ! Elles peignaient ensemble, créaient les œuvres d’art que Gerda exposait ensuite dans sa galerie, ici, à Hambourg. Quand Maman a disparu, sa vie à elle aussi a changé du tout au tout. Des fragments de l’enterrement de Maman me reviennent : le visage bouffi de Gerda, le tremblement de sa voix lors de son éloge funèbre. Le chagrin béant dans ses yeux rougis. Un chagrin dont je suis responsable. Je me demande ce que dirait Gerda, si elle le savait. Si elle savait que Maman pourrait être encore en vie. Est-ce qu’elle m’aurait quand même aidée à obtenir une place aux Beaux-Arts ?

			— Moi aussi, Alissa, merci. Je voudrais te parler d’un petit projet. Rien de grave, précise-t-elle aussitôt. Est-ce que tu aurais cinq minutes, que je t’explique de quoi il s’agit ?

			Bien sûr. Bien sûr que j’ai le temps pour elle. Je le prendrais, même s’il ne se passait rien de particulier.

			— Je suis au travail, mais c’est l’heure de ma pause.

			— Parfait.

			Elle se racle la gorge et reprend :

			— Comme tu le sais, j’ai été ravie d’apprendre que tu avais été acceptée à l’académie, même si je n’en doutais pas un seul instant. Tu es une artiste hors pair, comme tout le monde a pu le constater lors de l’exposition annuelle de ton école.

			— Tu y étais ? m’étonné-je.

			— Je m’y rends tous les ans. Et tes portraits en noir et blanc m’ont particulièrement marquée… Ton utilisation du pointillisme… c’est tout à fait particulier.

			Mes yeux s’écarquillent.

			— Oh, merci…

			Mon ton est légèrement incrédule. Les œuvres exposées lors de l’événement sont toutes tellement extraordinaires… Pendant trois jours, les étudiants de tous les départements exhibent leurs travaux : du film et de la photo aux installations spatiales et sonores, en passant par la performance, la sculpture et la peinture, tout ou presque y est représenté. Sortir du lot relève de l’impossible.

			— C’est la vérité, Alissa. Tu as hérité du talent d’Ellen. Elle serait si fière de toi…

			Je déglutis.

			— Et je serais honorée d’exposer dans ma galerie quelques-uns de tes tableaux aux côtés de pièces inédites de ta mère.

			Ma main se lève jusqu’à ma poitrine, et je la presse à plat contre mon cœur, comme si cela pouvait suffire à en ralentir les battements effrénés.

			— Il… il y a encore des tableaux de Maman que… je ne connais pas ?

			— Oui. Ceux qu’elle a peints ici, à l’atelier, et… qu’elle n’a pas eu l’occasion de finir, puisque…

			Elle s’interrompt, et j’augmente encore la pression de ma main.

			— Tu ne m’en as jamais parlé.

			Ma voix est teintée d’une note de reproche involontaire.

			— Je sais, Alissa. Et… j’en suis navrée. J’avais tout rangé, à l’époque. Je… je ne le supportais pas…, explique-t-elle.

			

			Je comprends. C’était pareil pour moi. Il m’a fallu six ans avant de pouvoir regarder une photo de Maman sans fondre en larmes.

			— Et ensuite, j’ai oublié, tout simplement. Je suis navrée, répète-t-elle.

			— Je ne t’en veux pas, Gerda. J’ai été… surprise, c’est tout.

			Cet adjectif est loin de décrire mes émotions actuelles, mais je n’ai rien trouvé de mieux.

			— Je tiens à ce que tu saches que je n’ai jamais eu l’intention de conserver ces tableaux. Ils vous appartiennent. À toi, à Becka et à votre père. Mais comme Ellen cherchait avant tout à toucher les gens par son art, je voudrais d’abord les exposer. Avec les tiens, si tu l’acceptes.

			Je hoche la tête avec vigueur, un sourire aux lèvres, ma vision brouillée par les larmes. Je ne peux rien m’imaginer de plus beau que de voir mes tableaux affichés près de ceux de ma mère.

			Gerda, ayant visiblement interprété à tort mon silence, se rétracte :

			— Mais si tu n’es pas d’accord, ce n’est pas grave, bien sûr !

			— Si, je suis d’accord, lui assuré-je d’une voix un chouïa plus enrouée. Ce serait un immense honneur.

			— Tu ne sais pas à quel point je suis soulagée de l’entendre, Alissa !

			Comme pour le prouver, elle pousse un long soupir.

			— Je te propose de passer dès que possible pour qu’on en discute plus en détail, d’autant que l’exposition commencerait le 21 novembre. Un de mes artistes s’est désisté récemment, et j’ai dû procéder à quelques changements de programme…

			Il ne me reste donc que deux mois ; une perspective qui devrait me propulser dans un état de panique totale, d’autant que je dois passer deux examens entre-temps, en plus de mon job.
Pourtant, la sensation de malaise au creux de mon ventre est due à une tout autre raison : la réaction de Papa face à la nouvelle. Sera-t-il content pour moi ? Fier de moi ? Est-ce qu’il viendra à l’exposition ? Ou cela lui sera-t-il complètement égal, comme tout ce qui me concerne ?

			— Tu en as déjà parlé à mon père ? demandé-je à Gerda avec toute la nonchalance dont je suis capable.

			— Non, je te laisse ce plaisir. Becka et lui seront si heureux !

			Hélas, je n’en suis pas si sûre. Ça peut paraître dur, mais je ne sais même pas si j’ai envie que Becka vienne. Elle a le don de rabaisser constamment les choses que j’aime. Mais Papa… Sa présence représenterait beaucoup pour moi.

			Quatre heures plus tard, en chemin vers l’arrêt de bus et toujours aussi nerveuse, j’essaie en vain de lui écrire un message. J’efface la quatrième version comme j’ai supprimé les précédentes et décide de l’appeler plus tard. Quand il entendra à quel point cette exposition est importante pour moi, il se réjouira peut-être comme mes amies Calla et Leo quand je leur fais part de la nouvelle dans notre groupe WhatsApp ?

			Calla est la première à répondre :

			CALLA : Ahhh, tu le mérites tellement ! Mon Dieu, ce que je suis contente pour toi, Lissa ! Jasper est à côté de moi, et il a paniqué en voyant les larmes me monter aux yeux. Réserve-moi une place pour ton vernissage de suite, s’il te plaît. Il faut absolument qu’on aille fêter ça ensemble quand je serai à Hambourg dans deux semaines ! [image: ] 

			Je souris, émue, et poursuis avec le message de Leo :

			LEO : Je le savais ! Je savais que tu serais une star ! Cette expo n’est que le début. Je suis tellement fière de toi, et moi aussi, je tiens à mon invitation ! Je suis en jogging dans notre canapé, là, et j’avais l’intention de me coucher tôt, mais on va devoir trinquer quand tu rentres ! [image: ]

			CALLA : Oh, dans ce cas, buvez aussi pour moi, les filles !

			Contrairement à nous, Calla étudie à Lübeck ; nos projets de colocation à trois se sont donc changés en un appartement partagé entre Leo et moi. Nous nous voyons trop rarement toutes les trois, malheureusement. L’une de nous est toujours en plein stress de révisions, ou alors, comme c’est mon cas, travaille en plus de ses cours. En échange, on se voit beaucoup pendant les vacances, en particulier à Lübeck, où nous passons nos journées à la plage dès que la température le permet.

			Arrivée à l’arrêt Alsenplatz, je prends le bus 25 et consacre mes dix minutes de trajet à écrire à mes amies, dont l’excitation s’avère contagieuse. À force d’en parler, tout le projet me semble soudain plus réel, et les huit semaines qui m’en séparent me font l’effet de quatre. Par ailleurs, je prends conscience qu’il y aura sûrement des représentants de la presse, et des critiques d’art… Ces derniers m’effraient particulièrement ‒ mais toujours moins que ma conversation imminente avec mon père.

			Quatre arrêts plus tard, je descends à Bahnhof Altona et me rends à pied jusqu’à Ottenser Hauptstraße, où se situe notre appartement. Soixante mètres carrés dans ce quartier surnommé le « petit Paris sur l’Elbe » ; une trouvaille d’autant plus miraculeuse que le loyer est abordable pour deux étudiantes. Alors que j’ouvre la porte d’entrée, Leo m’accueille d’une étreinte fougueuse, une bouteille de prosecco à la main.

			

			— D’où tu sors ça, toi ? lui demandé-je en souriant.

			Pour autant que je me souvienne, nous avons vidé la dernière il y a deux mois, aux vingt ans de Leo.

			— Je suis passée à l’épicerie du coin.

			J’ai à peine retiré mes bottines qu’elle me traîne à sa suite jusqu’à notre petite cuisine. Leo n’a pas seulement préparé des flûtes à champagne, mais aussi ‒ ma bouche s’étire en un sourire ‒ des Smarties, répartis par couleur dans de petits bols en verre. Bleus pour moi, verts pour elle, et jaunes pour Calla. C’est notre tradition lorsque nous avons quelque chose à fêter, quand l’une de nous est en plein chagrin d’amour, et parfois sans raison particulière. Notre passion pour les Smarties est née dans notre enfance, à l’époque où Leo m’en faisait passer en douce malgré l’interdiction qui m’était faite de manger des sucreries quand nous nous retrouvions pour jouer toutes les trois. Au cours d’un de ces grignotages secrets, nous avons décidé que chacune de nous aurait droit à sa propre couleur, et, à ce jour, nous restons convaincues que leur goût est complètement différent. Et tous ceux qui prétendent le contraire ne savent pas de quoi ils parlent.

			— Calla vient d’écrire dans la conversation qu’elle trinquera avec nous à distance. Elle ne va pas tarder à appeler en FaceTime, m’indique Leo avec un grand sourire.

			— Oh, génial !

			Elle prend place à table, dans un jogging rouge presque assorti à ses cheveux, qui lui tombent jusqu’aux épaules.

			Comme Calla n’est pas encore là, je décide d’aller moi aussi enfiler une tenue plus confortable.

			— Laisse-moi cinq minutes pour me changer, OK ?

			— Je t’en accorde trois, plaisante-t-elle, et je fuis dans ma chambre.

			Je viens de retirer mon jean quand mon portable se met à sonner.

			C’est Papa.

			

			Pendant quelques secondes, je me contente de contempler mon écran, dépassée par le fait qu’il m’appelle de son plein gré. Je me dirige vers mon lit et m’y assieds, le cœur battant la chamade, avant de cliquer sur le cercle vert.

			— Salut, Papa.

			J’aurais dû me racler la gorge. On dirait que j’ai attrapé froid.

			— Bonsoir. Est-ce que Gerda t’a appelée ?

			Droit au but. Il ne me demande plus comment je vais depuis mon déménagement. Comme s’il voulait me punir, ce que je ne comprends pas en dépit de tous mes efforts, puisque je suis persuadée ‒ non, je sais ‒ qu’il est secrètement heureux de ne plus devoir subir ma présence tous les jours.

			— Elle m’a demandé ton numéro. Ça semblait important, mais elle n’a pas voulu me dire ce qu’il se passait.

			— Oui, elle m’a contactée tout à l’heure, expliqué-je, la voix vacillante.

			— Tout va bien ?

			Il a l’air inquiet et, aussi étrange que ça puisse paraître, ça fait du bien. J’ai l’impression qu’il ne se fiche pas complètement de mon existence.

			— Oui. Elle appelait parce que… parce qu’elle prévoit une exposition.

			Je prends une profonde inspiration pour me préparer à articuler la phrase suivante :

			— Une exposition autour de tableaux de Maman – des œuvres de l’atelier, que Gerda avait stockées et que personne ne connaît. Avec certains dessins… de moi.

			Je termine ma phrase avec prudence, après une brève hésitation.

			Silence au bout du fil.

			— Tu es encore là ? demandé-je doucement.

			Son grognement fait office d’assentiment.

			— J’ai accepté. L’exposition aura lieu dans deux mois, et… je serais heureuse que tu viennes.

			

			Je retiens mon souffle, mais à nouveau, il ne répond pas.

			— Papa ? Dis quelque chose…

			Dis-moi que tu seras là. Dis que tu es fier de moi.

			— Ce sont… d’excellentes nouvelles, Alissa.

			Impossible de ne pas remarquer qu’il a dû forcer les mots à franchir ses lèvres. Il ne répond pas pour autant à ma question implicite, ce qui revient à dire non. Je n’insiste pas. Je n’ai pas la force de me retrouver confrontée à un énième refus. Et puis, je sais à quel point il souffre de parler de Maman, de penser à elle. C’est la raison pour laquelle il ne supporte pas de me voir, et m’évite chaque fois que je rentre à la maison. Seulement, j’espérais qu’il ferait une exception. Il ne veut donc pas qu’on se rapproche ? Il ne veut pas franchir ce gouffre qui grandit un peu plus à chaque appel, chaque visite ?

			— Merci, Papa.

			Je m’efforce de ravaler ma déception, mais je ne peux m’empêcher d’ajouter :

			— Le vernissage aura lieu le 21 novembre.

			Peut-être qu’il gardera sa soirée de libre et qu’il viendra quand même, après tout. Mais le silence règne de nouveau, et je devine que ce ne sera pas le cas. Je ferme les yeux et lutte contre les larmes, les lèvres plissées. De toutes mes forces, j’essaie de me convaincre qu’il est fier de moi et ne peut seulement pas le montrer. La nouvelle était peut-être trop soudaine. Peut-être qu’il doit d’abord s’habituer à l’idée. Peut-être…

			Il s’éclaircit la voix, et le bruit contre mon oreille m’arrache à mes pensées.

			— J’ai encore à faire, Alissa, dit-il comme si je le retenais.

			Notre coup de fil a duré cinq minutes. Trois, si on enlève les silences.

			— OK. Merci pour… ton appel, dis-je d’un ton étrangement formel.

			— À bientôt, alors.

			Son soulagement est presque palpable.

			

			Pour être honnête, je ressens la même chose. Je ne sais pas ce qui est pire : que nous nous parlions si peu, ou que nous n’ayons jamais rien à nous dire ?

			— Oui, à bientôt, Papa.

			Je raccroche, mais garde mon portable en main pour lui envoyer un SMS, comme d’habitude :

			ALISSA : Je t’aime.

			Ensuite, comme chaque fois, je fixe mon écran du regard jusqu’à ce qu’il réponde.

			PAPA : Moi aussi.

			Nous aurions pu nous le dire au téléphone. Cependant, la dernière fois que j’ai prononcé ces mots, il n’y a pas répondu immédiatement, mais quelques minutes plus tard, par SMS. C’est ainsi qu’est né ce… rituel, on va dire, qui perdure à ce jour.

			— Lissa, qu’est-ce que tu fiches ?! me crie Leo. Le vin va réchauffer ! Calla est là, et elle tape déjà du pied !

			Je lève les yeux au ciel. Calla est la personne la moins patiente de la planète, alors même qu’elle est tout le temps en retard, contrairement à moi. Pour sa défense, je dois admettre que mes tendances quasi névrotiques à arriver trop en avance ne sont pas une très bonne référence. Par principe, je suis là au moins quinze minutes avant l’heure prévue. Toujours. Je préférerais attendre cinq heures qu’être en retard de cinq minutes.

			— J’arrive ! lancé-je.

			Une soirée avec du prosecco, des Smarties et mes amies, c’est exactement ce qu’il me faut après ce coup de téléphone.

		

	
	
		
		
			
				
					[image: colophon]
				

			

			

		

	
	
		
		Table des matières

			
					1

					2

			

		
		
		Liste des pages

			
					1

					2

					3

					4

					5

					6

					7

					8

					9

					10

					11

					12

					13

					14

					15

					16

					17

					18

					19

					20

					21

					22

					23

					24

					25

					26

					27

					28

					29

					438

			

		
  
    Points de repère

    
      	
        Cover
      

      	
        Page de Titre
      

      	
        Colophon
      

    

  
OEBPS/image/3.jpg
Pour Caro.
Sans toi, ce livre
n'existerait pas.





OEBPS/image/cover.jpg
ARVIS
ROMANCE







OEBPS/image/1.jpg
ZARvis EDITIONS





OEBPS/image/interchap_test.png





OEBPS/image/colophon.jpg
S
ARVIS

Editions

L

Original ffle: Regenglanz
Copyright © 2021 by Rowohlt Verlag GmbH, Hamburg
Publié par lintermédicire de agence EDITIO DIALOG, Lil, France. wwiw.e
Allights reserved

Concepfion couverture: ZERO Werbeagentur, Munich

HHustrations de la couverture: Pairycia Krsl; Shutterstock
ISBN 978-2-488940-10-8
Dépot légal & parution

Allights reserved
Tous droits de traduction, de reproduction et d‘adaplation siictement réservés pour fous pays

Directrice de collection: Ophélia Houdelet

Adaptation graphique ef mise en page: Gaylord Houdelet
Adaplation numérique : Gaylord Houdelet
Conception du jospage: Emma Quenardel
Traduction: Louise Mamdy / Studio Charon

Correction et adaptation: Géraldine Coullaud-Boudy

E-mail: contact@arvis-editions.com





OEBPS/image/2.png






OEBPS/image/1.png





